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Et chez DesnI. Libraire , aù Palais - Royal, près 10 
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avertissement.
Les Livres dans lesquels j’ai dû naturellement 

puiser, en composant cette Piece, sont les Me» 
moires de M. deLatude, l’Ouvrage de M. Linguet 
sur la Bastille , les Lettres de Cachet, • les Prisons ■> 
d’Etat par Misabeau , et la Brochure dans la­
quelle M. Dusaulx.a tracé , avec autant d’énergie 
que de précision , les grands événémens qui ont 
décidéTTâ^Eévolution. Voilà mes guides; je me 
fais gloire de les nommer, et j-’ai souvent em­
prunté le&r langage , en vertu du privilège que 
les H^stoftens çt les Auteurs dramatiques ont 
d'tem^lo-j^er,les Matériaux analogues aux sujets 
qœils'^raiteftt. |



A MONSIEUR. DE LATUDE.

JL lus d’une fois} Monsieur , dans le cours 
de la composition de cet Ouvrage, et usant de 
la permission que vous m’avez donnée, d’y 
conserver , au personnage principal.votre 
véritable nom , j’ai regretté d’être obligé de 
supprimer quantité de traits et de détails im­
portuns , qui manquent à ce tableau, dramatique, 
pour que vous puissiez vous y reconnaître^ 
Heureux, si j’eusse été libre de suivre l’exemple 
de certains peuples , qui prolongent l’action 
théâtrale , en autant de journées que le sujet 
le comporte ! Mai's , vous le savez, Monsieur, 
nos grands Maîtres nous ont > non seulement 
prescrit la régie des 2.4 heures , il faut encore 
que la courte durée d’une représentation soit 
conforme à nos usages reçus. Voilà mon ex­
cuse, et voilà pourquoi,, sans doute , aucun 
Auteur n’a encore essayé de transporter *sur



[4]
la Scène les événement si extraordinaires.de 
votre . vie.

La difficulté d’amener un dénouement qui 
termina vos malheurs , à la satisfaction des 
spectateurs, étoit encore bien grande à sur­
monter, ■ Pour y parvenir , voici comment j’ai 
raisonné : — II est de fait que vous vous êtes 
évadé de la Bastille ; — il est de fait que vos 
persécuteurs vous ont fait ensuite reprendre ; 
—- il est de fait que l’on compte , parmi ceux 
qui ont le plus contribué à la Révolution, 
ceux-là mêmes qui sont parvenus à vous faire 
recouvrer votre liberté — il est dé fait que, 
le lendemain de la prise de la Bastille , on y 
trouva votre échelle de corde' qui vous fut 
rendue par ordre de la Municipalité ; —- il 
est de fait, enfin , que vous n’a,vez goûté de 

, consolation , sans mélange d’amertume , que 
depuis la fuite honteuse des despotes, qui, 
heureusement pour nous , portent leurs principes 
atroces etleurrage impuissante horsduBoyaume. 
Ainsi j Monsieur f d’après cette connéxion 

extraordinaires.de


d’Idées . ne voyant plus en vous que le premier 
héros de la liberté, le premier vainqueur de 
la Bastille , j’ai pu , j’ai du , pour produire de 
l’effet au théâtre , tout sacrifier à cette seule 
pensée. En contribuant à délivrer la Nation du 
joug de ses tyrans, .vous brisez pour jamais 
les chaînes dont vous avoient surchargé vos 
bourreaux. L’imagination saisit, avec avidité. 
cette attitude fiere et menaçante qui peint tout 
à la fois , et ce que vous ave^ fait, et ce que 
vous n’auriez pas manqué de faire , si vous vous 

fussiez, trouvé daus toutes les circonstances'oit 
je vous ai placé.

En me lisant, en analysant le caractère de 
Julie -, vous retrouverez' celui de votre digne 
et respectable amie. Oui , c’est elle , c’est 
Mme. Legros qui m’a inspiré ce langage de la 
vertu , ces pensées consolantes qui, tempérant 
vos souffrances, ont pour l’ante un attrait, un 
charme inexprimable qu’il est si doux de par­
tager. Ah ! Monsieur, si , pour fruit de mou 
travail, j’obtiens votre approbation et la sienne, 



si quelques fois je suis présent à votre pensée ; 
si j’inspire à ceux qui n’ont pas lu vos Mé­
moires l’envie de les connaître &. et si , dans 
l’émotion de quelques souvenirs agréables, vous 
répandez une seule larme de plaisir, ah ! sans 
doute , je suis trop récompensé !

M A R T I Ni
Paris} le 20 Janvier 1792



PRÉFACE.

nsil

■)«*>“ g^gO^^g-Pe jong| 
lws gf11' a re^^wE^n^'^et desKouronnes;| 
Wbrables ma|^<^lBs'déil^ïm.agemen>dê^së0

Génération publique -,ga^BW^^Aierg^lawIto^l
ggSp1 voilà qrpTWFélé inon‘TO^fe^coinposantia 
B^^w^du!MM^g».wWi

ŒtiKM*:-v &£
et2amm^T^>BgnïKa^.t:e^.i^n^^^M 

MM&Yt:clnis»n oompao^^’infortune , le(|#i g 

iRP’-•'l’étude de-^l^^tiirè ,«j|£r&flter de^wQM 
les consolât ionique le Majoç.>.Ju^Çhâte^iÀe£ 
plaisoit à hiigprocurer. J-- Ojjsù-]Mæ^fe^MM 
que .TiÆe , âgé^gde sci^an^S^^^ÿuQlfi-’J 
taine-commandantlaCompagniedeBas-Q (liciersf 
&n ^alides^p our la-garde- du< Cl^â^K^i j^still^nJ 
Brt q^JX est sur le.appintx<q^i<ep^q^^S;^



Ainsi, les cinq personnages'principaux , savoir, 
lès deux Prisonniers, le Major, le Capitafcne-

Jk Commandant et Julie, sont , sans cesse , en 
opposition avec les autres interlocuteurs.

Inventez des ressorts qui puissent ndattacher , , 
Ma. cUtd^égisl^^^fet» P a4^sj?ê ifetigjîest' en vWtttl 

^^deÿi^^préë.gpt;g|^M<ësid^);^^SW^^ PoétëMd$Én-M

MOnJ^sait^^MÜu^r^vai^MRSKffciens ,‘•rSa'nsM
parler de?M^^^ç£^^^CT^^®^pWÏ^ette licmnæè^^®

Kpoetiq^^^y^^ljl^n^^^^^^^^lë^Vm'^^^O

■■£5 f'»gQw 1 a '*«5.  iSKi
^d’œuvresjdeTræitiqûité. Cependant, pour faire

un boit ouvrage, 'Me

Wî

Il faut que chaque-chose y soit mise en son lieu;
Que le début, la fin, répondent au milieu ; »

“JN’ynormentquun^seultoutdeTdiverses parties »

Scrupuleux observateur de cette loi , je m’ë- | 
carte peu des faits connus pour avoir précédés 

W&^&ji^s^qùniée ddi^ JuilleifrjSg. Seulement^ 
M’^^utm,ùlël'‘16e^fgi,ts pour les restreindre à la régie 

gt-guaxre^iéurès dont il n’est pas*  permis j 
* de s’écarter au théâtre j et7 si M. de Latude se^H 

" 'fut évadé de la Bastille le 13 Juillet 1789, au» 
«..lieuf 



îieii du 25 Février 1/56, il étoit possible qu’il 
lui arrivât ce que j’ài supposé, à son égard, 
dans les deux, derniers actés de mon Drame. Eli 
cela il ressemble à tous les Héros de Tragédie , 
lesquels agissent et parlent au gré de l’A,uteur j 
ce qui est de toute nécessité , car l’Aiiteur, en. 
les adoptant , et entreprenant de développérleur 
caractère, s’impose la loi de les représenter, 
iion seulement tels qu’ils ont été., mais encore 
tels qu’ils së seroieht montrés dans telles ou telles 
circonstances données : et voilà , sans contredit, 
ce qui apporte un grand charme aux fictions 
poétiques; Or, pour trouver grâce auprès des 
censeurs les plus rigides , lorsqu’il s’agit de 
'signaler , de célébrer là fameuse -journée du 
14 Juillet 1789 , sans doute il suffit de bien 
choisir ses personnages jet de les soumettre aux 
événeinens qui sont réellement arrivés ; obser­
vant, toutes fois , que les rapprochemens soient 
ménagés de maniéré à produire de l’effet, sans 
nuire à la régularité de la fable. J’ai donc lieu 
d’espérër que le Spectateur se prêtera d’autant 
plus volontiers à l’illusion , que , salis avoir pti 
le prévoir d’abord, il jouira d’ùne. suite de ta*  
-bleaux variés et attachans , dont l’enchaînement 
ét l’ensemble peuvent assurer , en quelque sorte, 
le succès de l’ouvrage;



' r10 2
•i Ce. succès est fpndé d’ailleurs, 1.® sur ce que, 
relativement, à la prise de la Bastille , il n’a'été, 
jusqu’à/présent, mis eh musique qu’un assem­
blage de versets de l’Ecriture Sainte , plus ana- 
logues à une victoire quelconque , remportée 
par. les Israélites, qh’au triomphe des Parisiens 
en 1789 3.® sur cé-, qu’en*  rappellant, d’une
maniéré simple et dégagée de tout esprit de parti, 
l’éyenement quia décidé la Révolution , c’est le 
plus sur moyen de réunir tous les suffrages. En 
retraçant cet evenement à jamais mémorable, 
telles qu’en puissent être les suites, j’ai écarté les 
scènes.d’horreur et autres détails sinistres, dont 
sont remplis plusieurs ouvragés dramatiques, 
relatifs aux choses donnantes qui se passent sous 
nos yeux. Do plus , j’ai embelli mon sujet, en 
développant l’amour du Major pour Julie , qui 
se trouve dans une position à intéresser vive­
ment j ce qui parle à tous les cœurs sensibles, 
et rend la piece, pour ainsi dire, indépendante 
des circonstances. Ainsi , j’occupe lé spectateur 
de sentimens tendres et délicats, de maniéré à 
ne présenter que la nature peinte en beau ,\ Ai 
nature choisie, suivant l’expression d’Aristote • 
et telle qu’on ne doit .jajnais se permettre de la 
présenter au trement au théâtre -, c’est sans doute 
le moyen de plaire auxgens de goût/et même à 



la rhultitude, qui finit par se lasser des panto­
mimes de siégé, et autres accessoires, dont il 
faut être très-sobre , pour obtenir un succès 
durable. Que, si je n’ai pas réussi à faire une 
pieçe au moins passable , je regretterai de m’être 
trompé dans l’arrangement du sujet , mais' je 
resterai convaincu qu’un maître habile peut en 
tirer un très-grand parti, et c’est alors ce aùe 
je Souhaité. -



■> E RS ONX A GE S.

Le Ch . D E L A T U DE, 
D’A LÈGUE, 
Le Major. de la Bastille.

Prisonniers à la Bastille.,

- Le Capitain^e-Comnianp^nt la Compagnie des. 
Bas-Officiers Invalides pour la garde du Çhâ- 

* feau de la Bastille? -
. Luiik' j fille du Capitaine'.

M. de Saint-Yon , Commandeur de Malthe, 
retiré à la campagne. , .. J" ' '

Le Perè Duchéne , Aubergiste.
M» de ' la Pinte, Cabarétier.
Tpinette , Fille aînée du Pere Duchéne, mariée

, à M. de La Pinte.
' §H^Qn , Sœnr de Toinette.

D.ragon , PorteLlèf , Geôlier à la Bastille. 
Cavaliers de Maréchaussée.
Soldats de differens Bégimens. :

. Paysans et Paysannes. ’

premier Acte, la scène se passe dans l’in- 
>. Baspilleyt au second et au troi­

sième , la Théâtre représente la 'pàmpagne A 
Vn tfuçtrt de. lieue 4e Pftris sur la route d^ 
pipçenpé^



L E S

DEUX PRISONNIERS,
ou

LA FAMEUSE JOURNÉE.

'ACTE P R E M I É R.

Ouverture d’un genre noble et sévère, terminée 
. par la ritournelle du Duo qui commence la, 

piece.

( Le Théâtre représente Pintérieur de là chambre 
des deux Prisonniers , telle que M- de Latude 
la - dépeint dans ses Mémoires , et telle que 
tout Paris l’a vùeen. Juillet lyty, après là.

>prise'deLà Bastille.^



S C È N E, P R E M 1E R E.

LE CHEVALIER DË LATUDE, D’ALÉGRE.

( Le Ch. dï Latude , debout, â côté de la cheminée, tient > 
une échelle de corde qu’il arrange, tandis qué d’Alègre est 
dans la cheminée occupé à détacher des barreaux de fer. y

D U O.
Le Ch. de Latude.

rai gnons d’être surpris, 
Redoublons de courage , 

Songeons bien que de notre ouvrage 
La liberté sera le prix.

( II va regarder dans la cheminée et chante, 
à demi-voix , â son ami. ) 

La fortune à nos vœux rebelle
Cesse de nous persécuter :

• Notre courage a vaincu; la cruelle, 
' Ami, je n’en puis plus douter.

1 Hâte-toi de descendre./ 
d’Alègre.

Je t’entends bien, mais toi, peux-tu m’entendre 2
Le Ch. de Latude'.

Oui , oui, j’entends, hâte-toi de descendre 5 
, Terminons nos travaux.

■ , d’Alègre.
Puisque tu peux m’èntendre , 
Tiens , voici les barreaux: 
Bientôt je vais descendre 
Terminer nos travaux.

' . Le Ch. de Latude.

■ > Bon, je tiens lés barreaux,
Et maintenant tu peux descendre.

(Il cache les barreaux dans ujte trappe. )



:
i)’/1, j.r.GRF. chante en descendant :

• Craignons d’être surpris, ■
Redoublons de courage

Songeons bien. que. de .notre ouvrage ,J
La liberté S.era le prix.

( Ensemble, sur l’avant-scène , en se serrant la main.) 
La fortune à nosTvœux ré belle j

--•Cess'e de nous persécuter?
J^otre courage a vaincu la cruelle , 

Ami, je n’en puis plus douter. J■
. 1 Le.Ch. de Latude.

Pour nous , demain , quelle journée ! 
d’Ai.ÈGRE.

Dans douze heures,.demain matin,.
Quel sera notre heureux destin !

Le Ch. dé LÀTübE monte ‘dans la cheminée, tenant ■ 
en main le commencement de l’échelle de corde qui 

ife, ^erûu^ au fur'‘et à mesure qu’il monte.
Pour hâter notre destinée 

z A mon tour, dans la cheminée , 
Je- vais préparer ce? qu’il faut, 
Attacher cette échelle, en haut.

® Axegre , déroulant l’-éclœlle ,‘.suit son ami ,-de l’œil 
dans la cheminée , et chante : > A

Attache - la bien à là grille
Que tu trouveras'tout en haut, 

■ Où j’ai préparé ce qu’il faut.
parlant a lui-meme , du ton le plus satisfait, ) 

Je crois être déjà bien loin de la Bastille.
■ ■ -j Le Ch. de Latude.

Cher ami', je suis tout en haut, 
Où j’ai trouvé ce qu’il me faut. ,

•; d’AxbgRE-.. ; ;
■ Fort bien f nous , songeons au bagage, 
Rangeons notre petit ménage5 7.
Surtout craignons d’être surpris?, - ' i:-'.'

■ - Rudoüblon. de courage ’ "
Songeons bien qué de. notre ouvrage ’ 

Là liberté sera le prix.



22 ud, crier ,'dson.amif>dons la cheminee*  ) 
Hâte-toi de descendre. . ,. ,,

(77 écouté / et, f^enteridarit rien ,il charité très-haut. j
• * ''U'-qq; Làtude, tn m’entends !

Le. C». de LatC-d'e; '
. Oui , je me hâte de descendre , », .

Parlant si haut ,y crains de té foire'. ehtendré.

À demi-mot ,L jécom prends , :
Eri silence' je t’attends. '. < ;

Tandis que id^Àlègre^ aphéve de fermer un petit ‘pdrtej 
manteau de cuir , l’Orchestre lui reproche d-avoir, parlé

' trop .haut, jouant, à dp/pi-jeu, lé principal motif du 'DuO 
Craignezd’être surpris. . . ..'&cr. Ile ’Chev. de Latude 
étant descendu, '"les deux amis se rejoignentpour chanter 
ensemble*,  fdemi-voix , sur Pavant-scène : '•

La fortune à nos vœux rébelle
, Cesse .dé,-nous, persécuter ;

Notre coutagé a vaincu la cruelle j ■ '
Ami, je n’en puis plus douter.

. Le .Ch. de Latude.
Eh bien ,'mon cher d’Alégre , fhe. diras - tft , 

encore que je suis un visionaire ?
d’AeÈGPkE.

Non , sans doute , et, au moment
Ûe’te'devoir ïna liberté, je t’avoue que j’ai à me 
reprocher d’avoir, pensé , ; long'- tems / que le 
projet de„ nous échapper j ne pou voit être que 
le fruit du délire dé ton imagiaatiom •'

Le Ch. de Latude.
Mon ami, .c’est le génie <jui crée j et nous ;■ 

avons celui que donne le désespoir. Ràjipelle=-toi 
ce jour où., fixant tes regards., pour la première 
fois, sur cette malle, je te dis qu’elle contenoit 
tout ce'qu’il nous falloit pour venir a bout de 
notre entreprise.

, d’Alègbe. '
Il est -vrai et j’e . conviens, qu’alors je ne

concevois pas ; qu’avec nos vêtemens, et en 
‘■’-raiant



( 5
Soustraiant quelques morceaux du bois que l’on 
nous donne l’hiyer., pour nous chauffer; nous 
parviendrions jamais à faire , en moins de deux 
ans, les outils et. les quatorze cents pieds de 
corde dont nous avions besoin. En vérité, quand 
je réfléchis à tous les obstacles qù’il nous' a'fallu. 
Vaincre , je crois encore rêver ; mais nous pou*-'  
vous être tranquilles ; compas , régie , moufles , 
dévidoir, tout, jusqu’à notre chandelier de fer , 
métamorphosé en scie, j’ai tout rangé entre les 
deux planchers, dans notre impénétrable maga­
sin; et, vienne qui voudra, de la journée, nous 
serons assez heureux, j’esperè, pour tromper, 
jusqu’au bout, la surveillance de nds'Argus.

Le (5h. de Latude.

.' Voilà l’heure , à peu près , à. laquelle le 
Major vient nous faiçe , chaque jour , sa visite 
et te donner ta leçon de peinture; finis le portrait 
de Julie que tu lui as promis pour ce soir; moi , 
je vais arranger les papiers que je veux emporter.
( D’Alègre se met àjtèindre, tandis que le Ch. deLatude, 

assis , feuille dans le tiroir d’une table, et tire, dp sa 
poche , des papiers qu’il rassemble et met en ordre dans 

*. un porte-feuille.)
d’Alègke débite ce qui suit très-lentement :

CebonMaj or, comme son améest compatissante! 
Si nous l’avions toujours eu pour consolateur, 
peut-être n’eussions-nous jamais songé à rompre 
nos fers . . . . Toujours avec les prisonniers , 
il ne s’occupe que de calmer leur douleur. Dès 
qu’il apprit les nôtres, il nous promit ses soins; 
et, selon son usage , il tient encore plus qu’ilne 
promet. /. . ... Quand il parle, sa voix semble 
ouvrir un passage à son' cœur !

C



( 18 )
: - Le Ch. de Latude. <

J’en conviens ; mais, tels adouciss^mens que 
l’on apporte à sa captivité, l’amour de la liberté 
ne meurt jamais dans le coeur de l’homme. Quel 
triomphe de surmonter tous les obstacles que 
nos tyrans ont multipliés, pour nous enterrer 
vivans dans ce séjour d’horreur 1 Eh quoi , sentir 
que l’on a sur sa tête ou sous ses pieds un être 
malheureux, à qui l’on pourrait donner , ou de 
qui l’on pourroit recevoir du soulagement j l’en­
tendre marcher, soupirer ; penser qu’on n’en est 
éloigné que d'une demi-toise ; combiner sans 
cesse le plaisir d.e franchir cet espace et l’impos­
sibilité d’y réussir ; avoir également à s’affliger, 
et du fracas qui annonce un nouveau venu, 
condamné à partager vos fers/sans les alléger, 
et du silence de ces cachots, qui vous avertit 
qu’un des compagnons^ de ÿrotra misera a 'été 
plus fortuné qùe vous , c’est un tourment dont 
on ne peut pas se former d’idée. Eh ! quand, 
en parcourant ces papiers, je me rappelle ceux 
dont autrefois , les caractères teints de mon 
sang n’ont pu attendrir mes bourreaux , ah !: ... 
chaque palpitation de mon cœur redevient un 
supplice !

Air de fureur.
loi la nuit sert des tyrans Heureux !

La haine est le plaisir'dés dieux !
’ La force enchaîne le génie !

Ici l’on meurt sans sortir de la vie ;
O Bastille exécrable !.......Oui ,, que dès conjurés
Enfoncent tes cachots par le fer assurés !
Qu’ils renversent sur toi tes affreuses murailles, 
Que l’énfer aggrandi s’ouvré par tes entrailles , 
Que le ciel en courroux, allumé'par mes vœux, 
Sur toi fasse pleuvoir un déluge de feux !
Purssé-je de mes yeux, voir tomber nette foudre ; *



( 19 ) J
Voir tes canons en cendre et tes. soldats en poudre» 
Ton dernier Gouverneur à son dernier soupir, 
Moi seul en être cause et mourir de plaisir.* .

* A quelques çhangemens près , nécessités par le rhytme 
musical , cette parodie de Camille est la même que celle 
trouvée', lors du sac de la Bastille , dans le dos d’un fauteuil r 
où M. Manuel avoit caché çes vers, en i786.,

SCENE II.

LE MAJOR,, les Précédons.

Le Major.

Eh quoi ! mon pauvre Latude, toujours de 
la fureur et des cris- de rage !

d’Alègre , quittant précipitamment ses pinceaux , 
s’avance, et dit, en balbutiant :

Comment, Monsieur, ..... vous , voua 
auriez entendu........

Le Maior.
Oui, mon ami , et , sans doute, il vaut 

mieux que ce soit moi que M. le Gouverneur , 
car, alors, cette imprudence eût pù vous coûter' 
cher. ( Au Ch. de Latude-. ) Vous le savez » 
une grande partie de vos malheurs vient de 
l’avoir souvent insulté,

Le Ch. de Latude , avec fierté t
Insulté !

Le Mator.

Oui, Monsieur , insulté. Il ne m’appartient 
pas de décider s’il a des torts envers vous ; s’il 
n’aigrit pas. vos ennemis pour assouvir ses
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vengeances personnelles : je dirai plus, peut- 
être il abuse de son crédit pour vous faire oublier 
dans ce séjour; mais votre sort y est entre ses 
mains ; d’un mot, il peut vous replonger dans 
d’horribles cachots , vous priver pour jamais 
de la société d’un ami qui gémiroit en vain de 

• ( ne pouvoir plus confondre son infortune avec 
HWÛ OUuL . la vôtre.- Allons^ KVtV^tàAj de la douceur, de 

la prudence au moins........ Que l’âge, que le
tems calment cette effervescence, ce feu d’une 
ame active et brûlante....... Hélas ! peut-être , 
jsi vous n’aviez été qu’un homme ordinaire, 
une grande félicité seroit votre partage !

b’Alègre*
Ah ! Monsieur, mon bienfaiteur , mon pere, 

vous , à qui nous avons l’obligation d’avoir été 
réunis-, d’avoir tari nos larmes en les répandant 
dans votre sein, ah ! promettez-nous............

Lb Major, -vi-vement, et coupant la parole àd’Alègre:
Mes amis, c’est là, oui, c’est dans mon cœur 

qu’il faut déposer toutes vos haines , tous vos 
7> ressentimens ; vous, surtout y mon cher X&MVfcV 

ÜW, dont l’ame est aigrie par trente-cinq ans 
de souffrances et de captivité. Je conçois , mes 
amis*,  que, pour des âmes fiereyet actives comme 
les vôtres , le'sentiment de l’injustice révolte , 
l’occupation est un besoin et l’attente un sup­
plice. Mais parlons d’objets moins lugubres......

' • ■ •........ (H se fait un moment de silence pendant
lequel le Major se promeus dans la chambre , 
et prend en main un flageolet, qui est sur la, 
table du Chevalier, ) Je l’avoue j
je ne vois jamais , sans émotion , ce monument 
d^ Votre industrie. En effet, qui croiroit qu’un 
chétif morceau- de sureau, trouvé, par hazard,
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dans la paille d’un malheureux prisonnierait 
pu être métamorphosé en instrument aussi para­
fait? . ' y ■■'

Le Ch. de Ijatudb.

C’est le fruit ds plusieurs mois de travail et 
d’essais. Depuis que je le possède, il ne m’a pas 
quitté. J’aurai soin, qu’après m’avoir aidé à 
supporter mon existence , il soit déposé , à nia 
mort, entré les mains d’un, homme libre, oui, 
d’un digne apôtre de fa liberté.,Placé , un jour, 
dans un de ses temples, puisse-t-il, avec tant 
d’autrés monumens du despotisme’, en retracer 
tous les attentats ! v .wflngd-i'fl

Le Major.

Encore, cher Chevalier,. allons, allons :
TRI O. ' ;

■ .. Le Major. .
Que la musique et la peinture
Soient vos passe-tems les*  plus doux !

Par leur secours, imitant la nature , 
L’univers est à nou's.

Sâiis la musique et la peinture 
Aucun plaisir n’existeroit pour vous. .

-Le Ch.' de Latude.- d’Alègke.
Sans la musique et. la peinture 

Aucun plaisir n’existeroit pour nous ! 
Par leur secours , imitant la nature, 

L’univers est à voust
-( Toits trois_. )

Oui, la musique et la peinture ' ' 
Sont nos passe-tems lès' plus doux.

Le Major, prenant en main le flageolet du Ch. de Latude. 
Ce flageolet pour vous .est une jouissance.

Il charme vos ennuis, .
• Ibemb.ellit Vôtre existence ; ■

.? Il calme vos chagrins , dissipe vos soucis.
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Le Ch. de Làtvde, prenant son flageolet des mains dit 

Major, dit avec émotion f 
Sans doute je lui dois plus d’une jouissance.

- ( Tous trois. )
Vos .

Il,charme mes ennuis, 
. Ses
Votre

Il embellit mon existence, 
Son

Vos c Vos
Il calme mes chagrins, dissipe mes soucis. 

, Ses . * Ses
(.Le Ch. de Latude joue un instant de son flageolet. Le 

Major et d’Alègre Pécoutent avec Pair du plaisir et de 
la plus vive satisfaction. ■)

Le Major.
Bravo.! c’est a merveille : et vous, mon cher Elève, 

Notre charmant portrait 
Ce soir sera-t-i| fait ?

d’Alêgre.
A l’instant je l’achève.

Le Major , examinant le portrait. 
Tort bien, j’en suis content, 
Il est très-resSemblant.

Le Ch. de Latudb. d’Alègre.
( Vous devez en être content^ 
Il me pâroit bien ressemblant.

Le Major.
' Oui? j’en suis très-content, 

Il est bien ressemblant.
. Ainsi, grâce aux beaux Arts , à la Philosophie, 
On peut mettre à profit chaque instant de sa vie.

Le Ch. de Latude. d’Alègre.
Ainsi, grâce aux beaux Arts , à la Philosophie , 
Je veux mettre à profit chaque instant de ma vie*  •
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Le Major.

Oubliez à Jamais ce qui fit vos. tourmeUs , 
Et que de l’amitié les doux épanchemens

Occupent tous vos momens !
Le Ch. de Latude. d’Alègre.

Oublions à Jamais ce qui fit nos tournions, 
Et que de l’amitié les doux épanchemens

Occupent tous! nos momens !
(Ensemble, en trioi')

-Que la musique' et la peinture 
Soient nos passe-tems les plus doux!

Par leur secours, imitant la nature , 
L’univers est à nous.

.Le Major. ;•

Plus je considère ce portrait, moins je conçois 
que , d’après unè copie , vous ayez pu saisir 
aussi parfaitement, non seulement les traits de 
Julie , mais c’est que voilà bien ses grâces tou­
chantes et naïves, son maintien , son attitude !

d’Alègre.
Eh ! Comment ne pas saisir ce regard, ce 

sourire aimable cet ensemble de perfections 
si. rares et si vraies !

Le Major , retouchant un peu le portrait :
Ah ! que ne puis-je peindre aussi le son de 

cette voix enchanteresse qui pénétre jusqu’à 
l’âme , et la ravit d’autant plus que toujours 
elle fait entendre les accens ae la vertu ! Oui , 
mes amis , les accens de la vertu ; c’est bien là 
ce que jamais femme n’exprima comme elle ! 
( Il quitte le pinceau , prend la tabatière sur 
laquelle est le portrait qui a servi de modèle à 
d’Alègre. Après avoir , un instant , comparé 
les deux portraits, il imprime ses lèvres sur le 
couvercle de la boëte , soupire ; puis, regardant
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amoureusement la miniature , il s’écrie avec 
enthousiasme , en avançant sur le bord du 
théâtre....'.........) La voilà donc celle, à qtii je
vais consacrer ma vie ! voilà cette bouche 
divine qui., demain , prononcera le serment de 
me rendre à jamais heureux,!

Le Ch. dé Latûde et d’Alègre.

Demain !
Ly Major.-

Pxardon /- mes bons amis , mais la crainte de 
vous affliger m’a fait différer, jusqu’à ce mo­
ment , à vous instruire que mon mariage ne 
pouvant se célébrer, ici ; dès. ce soir, le Capitaine , 
sa fille et moi , nous partons nous allons à la 
campagne, chez un ami du Capitaine, et, dans 
trois jours, vous me reverrez le plus fortuné 
des époux.

Le Ch. de Latude.

Mais vous ne deviez, cerne semble....^...,....
Le Major.

Oui , j’avqis craint que les suites de la maladie 
de Julie ne nous forçassent à différer; heureu­
sement sa santé est- entièrement rétablie. ( Avec, 
gàité. ) Croyez-vous que j ’ai presque la foiblesse 
de regarder l’événement de -cette convalescence, 
comme une suite de ceux qu’il semble être dans 
l’ordre dés ■ choses de ne m’arriver que précisé­
ment à l’époque où nous nous trouvons.

-Le Ch. de Latude.
■Comment ?

Le Major.

Je suis né le 14 Juillet, entré au service à 
14 ans , le même jour. J’ai été blessé dans deux 
batailles, nommé à différens grades , toujours

le
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le 14 Juillet. En entrant ici, j’ai reçu, suivant 
l’usage, la croix de Saint Louis ; c’etoit encore 
un 14 Juillet, jour auquel je vous vis pour la 
première fois. Enfin , demain , j’aurai 3b ans , 
Julie en aura 16, et nous choisissons , avec 
raison , une époque qui s’annonce pour nous 
sous de si heureux auspices j mais, bon ! voici 
le Capitaine. •

■,llw"   ■■■iMiii—innimwiiii      

SCENE III.

LE CAPITAINE , les Précédées.

Lb Major. .

E h bien ! Capitaine, avez-vous pris congé de 
M. le Gouverneur? Nous permet-il de conduire 
nos deux Philosophes sur les tours ? Vous savez 
que nous leur avons promis,, qu’avant de les 
quitter, nous leur montrerions ce valon,’ cet 
asile.délicieux , ce Temple où je vais jurer', au; 
nom du ciel, de vous respecter, de vous chérir 
toujours comme un pere, et comme ayant donné 
.le jour à ce qu’il y a dans le monde de plus 
parfait.

Le Capitaine.

Oui, mon fils, mon cher fils, M. le Gouver­
neur permet que nous allions promener sur les 
tours avant de partir. D’abord , il m’avoit refusé), 
mais ma fille .que je lui présentai, comme votre 
future épouse, ayant insisté j je n’ai rien à 
refuser, dit-il, aux prières de la belle Julie......

D

■L
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Le M ajok , l’interrompant i ■

Je le crois , et qui pourrait lui rien refuser !..
Le Capitaine.

r Elle nous attend ici près sur le bastion du 
j'ardin où je l’ai laissée , pinçant de la guitarre; 
Mais le jour commence à baisser : voici bientôt 
l’heure de la retraite et le moment de notre dé­
part. Hâtons-nous donc, mon Gendre, de monter 
sur les tours et de jouir agréablement du peu 
d’instans que nous avons a y rester avec nos bons 
amis., C II donne la main aux deux prisonniers 

pour sortir avec eux.)

SCENE .'IV.

JULIE, que l’on ne voit point, les Précédens.

( Le. Major ouvrant la porte de la chambre , on entend 
chanter Julie. L’Orchestre, trop éloigné ponr la bien 
accompagner y te tait j mais il est suppléé par une'harpe 
et un violon, cachés dans la coulisse, auprès de Julie. )

ROMANCE.

Julie , sans -être vue.

V^uelle injustice, 
Et quel supplice ! •;

Ici, sont confondus
Le crime et les vertus. ■; ;
Us souffrent, mêmes peines .

Ils porteut mêmes chaînes.
Séjour de la douleur J
Poïir feux plus 'dè- bonhetlr ! « 

Quelle, injustice , , 
Et quel supplice ■ [ •
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(Le Chevalier de 'Latude et le. .Capitaine 'exprimenty en 

pantomime,l’impression que produisent sur eux' les paroles, 
de, ce couplet, tandis quelè Major et d’Alègre con­
templent, avec admiration, l’un le portrait de Julie en 
miniature , l’autre le tableau qui est sur le, clievalet.\ 
A peine le çoûplèt fini , ils sortent'tous quatre, en.se 

, firisant signe qu’ils entendront mieux dans l’escalier , 
et qu’ils la verront de dessus les tours. )

S C E N E V.
ji/l IE, sans être vup, D R A G 0 TT.,

, ai. Couplet.
,(>es tours horribles 

Inaccessibles,
Impriment .,1e. .respect ;
Tout tremble .à leur aspect 1 
Malheureuses victimes !
Au fond de ces abimes , 
En vain , pour vous servir , 
Mon cœur voudrait franchir

CeS' tours, horribles,.
' Inaccessibles^.

Pendant ce couplet, Dragon arrive , tenant 
d’une 'rnain une lanterne, non pas qu’il, fasse 
encore toutjà-fait nuit, mais afin d’avoir de 
quoi allumer laLampe des 'deux Prisonniers. 
De l’autre main , ‘ ilporte un panier qui contient 
leur souper. Il a L’air de s’impatienter, moins 
d’entendre chanter Juliè, que dès paroles qu’elle 
chante. JL peine elle a fini ce second couplet, 
qu’il dit, èn serrant- les dents Malheureuses 
victimes s! Oui , plaignez-les. Il n’y en a pas.
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un qui n’ait mérité cent fois pis.Comme il 
comprend, par la ritournelle qui continue , que 
Julie va encore chanter , il dit, presqu’en 
cobere : La voilà en train 5 ali! elle ne finira pas.

. j.me Couplet.
Dans cet asile 
Sombre et tranquille , 

Ab ! bientôt un époux, 
De mon bonheur jaloux , 
Adoucira vos peines, 
Supportera vos chaînés ! ' 
Que ne 'puis-je avec lui 
Partager votre ennui , 

Dans cet asile
.. Sombre et tranquille !

Dragon qui , pendant ce dernier couplet, a, posé son panier 
par terre, et sa .lanterne sur la table , allume la lampe, 
arrangé les assiettes , et, quand Julie a cesse' de chanter, 
il dit :
Partager votre ennui , partager votre ennui ! 

Mais ', de quoi diable tse mêle-t-elle ? Ah ! je lui 
ferai bien défendre de chanter sa maudite com­
plainte. Nous ne sommes déjà pas trop bons amis 
avec son mari futur qui voudroit, comme elle 
voir s’envoler tous mes pensionnaires : oui dà , 
noùs y mettrons bon ordre ; suffit ; j’en porterai 
mes plaintes aù Gouverneur. Pour les punir, 
l’autre jour , j’ai étouffé les pigeons qu’ils s'amu­
saient à nourrir fet à apprivoiser ; eh bien,! dès 
demain, je leur fais interdire toute promenade , 
toute communication avec qui que ce soit, 
f II continue d’arranger le couvert sur la table ; 
puis, après un montent de silence , il dit:) 
Bon ! voici la retraite , ils ne peuvent pas tarder 
à rentrer : en attendant, buvons un petit coup, 
C II boit le vin des Prisonniers,) Autrefois, 
j’étois obligé d’aller au cabaret, quand je voulois
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faire un. petit extraordinaire , mais je' me suis 
corrigé de ce vilain défaut là ; et c’est tout 
simple : au lièu de donner à chacun de mes 
Pensionnaires une bouteille de vin par jour , 
suivant l’ordonnance, eh bien! je ne leur en 
donne qu’une demie..... ( Il goûte des différons
plats , qu’il a apportés , les arrange sur la table, 
et, /au fur et a mesure qu’il porte un morceau 
à sa bouche, il fait, semblant de le cracher. ) 
Pouah ! Fi ! ah, maudit cuisinier , empoi­
sonneur du diable ! f II se verse bien vite un 
.verre de vin qu’il avale pour se rincer la bouche.) 
Empoisonneur !. non ; car , comme dit le Gou­
verneur ; si on nourrissoit lés prisonniers avec 
de la paille, il faudrait leur donner la litière , 
et il a raison. —
'{'H veut encore boire, mais, s1appercevant que la bouteille 

est presque vide , il la. remplit avec de l’eau. — Tandis 
que Dragon goûtait les viandes , on a entendu battre la 
retraite , et, a peine le bruit du tambour a cessé, que le 
Major, le Capitaine, et les deux Prisonniers rentrent 
en scène, I

SCENE V I.
Les Précédens, LE MAJOR, LE CAPITAINE, 

LE Ch. DE LATUDE, D’ALEGRE.

( Pendant cette Scene, la nuit devient tout-à-fait noire j 
on a entendu un commencement d’orage et vu quelques 
éclairs. )

Le Capitaine, entrant avec les deux Prisonniers , leurdit : 

Embrassons-nous ,. mes amis , et soyez assurés 
que_, dajis trois jours , nous viendrons vous 
'revoir.
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Le Major, les embrasrantà son tour:

Oui, dans trois jours , soyez-en bien cer­
tains. (U s’essuie les yeux , après avoir serré 
fortement les deux Prisonniers dans ses' bras. ) 
La présence de Dragon gênant lè s autres interlocuteurs , 

cette scène,-coupée par le prélude de l’orage , se .passe 
plus‘en pantomime qiden dialogue^ Le Major et le 
Capitaine sortent à pas lents , en regardant les deux 
Prisonniers.' Ils emportent le portrait de Julie que 
d’Alègre leur, a remis. Dragon sort avec eux et fermé 
la porte à doublé tour.

SCENE V I I.
LE ,Ch.de LATUDE, d’ALEGREJ.

( L’orage commence, et les deux Prisonniers préparent, en 
silence , une partie de ce qu’il leur faut pour s’évader^

D U- O.
(.Les effets tour à tour pittoresques et terribles de ce morceau 

proviennet i°. des diverses positions dès- interlocuteurs } 
2°. fie la magie des décorations , et , surtout, de P orage 

'qui se prolonge'jusques dans l’entre-acte)
Le Ch. dé Latude , d’Alegre.

( Ils tirent leurs, effets de.la trappe faite dans le double 
plancher-. ) 

Hatons-nous et craignons d’être pris en défaut!

Le Ch. de Latude.

Bon ! voici la petite échelle ,
d’Alégre.

Et la pelotte de ficelle.
( Ensemble..}

N’oublions rien , emportons ce qu’il faut.

Ch.de


d’Alègke.

Il ne faut plus que du, courage.
( Ils s’approchent de la cheminée, et attachent leur bagage 

, à une corde. )
Le Ch. de Latüde.

Il nous faut plus que du courage, 
Il faut de la célérité, 

d’Alegre.

Facilement, grâce à Forage , 
A la pluie, à l’obscurité , 
Nous établirons nos échelles 
Et tromperons les sentinelles. '

Le Ch. de Latüde , montant dans la cheminée :
Je vais établir les échelles 
Et surveiller les sentinelles.

d’Alègre , resté seul dans la chambre, invoque le cieL
Dieu juste ! Dieu puissant, daigne écouter mes vœux!

Arbitre souverain.de nôtre destinée , 
Confonds la haine à nous perdre obstinée-; 
Que nos Argus , éblouis de tes feux .

Soient saisis d’épouvante, 
Et que la crainte les tourmenté !

( II s’apperçoit que le bagage est tiré par la corde dont le 
Chevalier, arrivé en haut de la cheminée, tient lé boutt 
en conséquence, d’Alègre porte la main au bagage , afin 
d’en assurer la direction, ■*--  Le tonnerre éclate avec 

force. )

Le Ch. de Latüde , tirant à lui le bagage 'qui' est dans la 
cheminée :

Le. çiel seconde nos projets.,

d’Alègre, sous le manteau de la cheminée , debout, répété, 
avec les démonstrations de la joie l'a plus vive, ce qu’il 
entend dire à son ami.

souverain.de
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Le ciel seconde nos projets.

Le Ch- de Latude.

Je ne vois point de sentinelle.
d’Alègre.

Il ne veit point de sentinelle.
Le Ch. de Latude?

Bon ! bon , voici tous nos paquets.
d4Alègre.

Bon ! bon ! il a tous'nos paquets.
Le Ch. de Latude.

' J’ai déjà placé notre échelle. 
d’Alègre.

Il a déjà , placé l’échelle ! .

( Ici le tonnerre redouble. D’Alègre , au moment de monter 
dans la cheminée , se jette à genoux et invoque le ciel, 
avec la ferveur du sentiment le plus expressif. )

Dieu juste, Dieu puissant 5 daigne écouter mes vœux ! 
Arbitre souverain de notre destinée, 
Confonds la haine à nous perdre obstinée , 
Que nos Argus éblouis dé tes feux, 

Soient saisis d’épouvante , 
Et que là crainte lès tourmente !

D’Alègre monte dans la cheminée. A peine 
a-t-il disparu aux yeux des Spectateurs , que 
le rideau se baisse. — Le tonnerre diminuant 
peu à peu, l’on juge , par ce que jôue l’Or­
chestreque le calme se rétablit tout-à-fait.

Fin du premier Acte.

ACTE II.
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ACTE II.
Les deux Prisonniers s’étant évadés entre 10 et \i heures 

' du soir, sont supposés avoir passé la nuit à percer une 
muraille et à surmonter les autrés difficultés rapportéës 
dans les Mémoires de M. de Latude. Conséquemment, en 

, commençant ce second Acte, nous nous trouvons tout na­
turellement à la fameuse journée du, Mardi -ij. Juillet iy8a, 

1 d6heur.es du matin.— L’orage a cessé. ‘Le Théâtre repré- 
' sente la campagne, à un quart de lieue de Péris, sur la route 

de Vincennes. D’un côté, est la maison de M. de St.-Yon, 
bâtie en pierres de taille ', avec un grand balcon au-dessus 
dé Icvporte. De l’autre côté, sont une auberge et un cabaret. 
L’une apour enseigne, Le Véritable Pere Duchêne, repré­
sentéfumapt sa pipe , ayant pour devise .-'Castigat bibendo 
mores : l’autre enseigne, plus rapprochée de 1‘avant-scène, 
a pour titre : Aux Droits de i’Homme, et représente la cari­
caturé intitulée : Le Souhait accompli. C’est un gros Prélat, 
en soutanneviolette, embrassé par un jeune et fringant Mi­
litaire et par un bon vieux Paysan, maigre et sec, ce qui 
fait allusion à l’égalité des conditions ,• et rappelle la réu­
nion des trois Ordres ,qui a précédé et amené la Déclara­
tion des Droits de l’Homme. Au-dessous de cette cari­
cature on lit cesi mots : VÛ à comme j'avions toujours 
désiré que ça fut.—Le rideau du fond du Théâtre offre en 
perspective Un paysage riant, en avant duquel est une 
meul'e de paille, dont quelques bottes séparées sont appiiiées 
contre la meule, de maniéré à offrir des sièges assez com­
modes pour s’y asseoir.

SC È N E P REM 1ER E.
LE PERE DUCHENE, seul.

(fLly'a , devant la porte de l’Auberge et devant celle du 
Cabaret, des tables étroites et des bancs , comme on en 
voit aux Guinguettes des environs de Pans. —- Le Pere 
Duchêne sort de chçz -lui et met sur la table , qui est près 
de sa porte, une volaille , une salade et des fruits,')

d6heur.es
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Le Pere Duchêne , assis et plumant fa volaille.

. .A. i-a nôce de' Mamselle . Julie , il ne faut 
rien qui ne soit, comme elle, ben gentil, ben 
apétissant et servi d’un propre, que l’eàu vous 
en vienne à la bouche, rien que d’y regarder. 
<...... Je me sens tou-aise, morbleu, quand
je songe que ste jolie enfant là épouse un galant 
homme , un brave militaire ! Oui , brave , 
.millesieux ! Je l’ai,vU à l’abordage , et, vingt- 
cinq mille tonnes de poudre a canon..! aujour­
d’hui qu’il va. mouiller l’ancre et entrer , à 
pleines voilés,,dans la rade du mariage, nous 
verrons , nous, verrons ce qui en arrivera........
Il a couché cheu nous, cè brave homme , mais 
il est déjà levé...... . Je l’entends qui vient par
ici................  Voyons quoi ce qui va me dire.

SCENE II.
LE MAJOR, LE PERE DUGHENE.

Le Major , sortant de la maison du Pere Duchéne. 

Eh bien ! Pere Duchêne , tout sera-t-il prêt, 
comme nous en sommes convenus ?

Duchêne .

Sans douté , mon Officier , que ça sera, prêt ; 
et, mille pétarades ' ! .^comment aurois - je pu 
Oublier quelque chose ? J’ai tout mis en écrit.

Le ’ Major.

Voyons donc votre menu.
Duchêne.

I^e voici-,, -y- .
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DUO. ...
Duchbnb.

■Voici notre premier service. 
Le'Major,.

Bon ! voyons le premier séryicé.v 
DuchéSE-, Usant sur le menu 

. Potage au choux. au l'-iz, au vermiçël , 
. Beau bouilli , volaille au gros, sel, 
Tête de veau; plus-, fraise au naturel, 

, Petits p'àtés, Une grosée saucisse'-, '
'Ragoûts- au blanc,. garnis de riz de veau, '

Pigeons dodus, gigot.,à l’eau, 
Perdrix aü coulis de-lentilles , - 
Boudin blanc èt-' tourte d’anguilles.- ■

Le Major. ' .
Le tendre objet qui-fait sfeul mon destin.

Sera content, je crois-, de ce brjllantfestin.
. • *..Ma  foi ! vive Duçhêne , et toiitce qu’il apprête;-}

' Il s’entend par merveille adonner une fête 1

1
. Duchéne.

Le tendre objet qui fait votre destin 
Sera content, je crois , de ce brillant -festin. 
Oui, oui, vive Ducliêiié, et toutcèquiil apprête} 
Jem’entends à merveille'à donner une fête.

.--M '■»«• ’ Le Major. -s .

Le tendre ohj et qui fait seul mon destin 
Sera content , je crois,-de ce brillant festin. 
Ma 'foifvive ~Qodô^ne}ei>iOutcèqu’il apprêté} 
II s’entend par merveille à donner une fetë. !

-LeMajor.-
(Tandïsque le Major lit; un Garçon dé 'Théâtre ouvreta 

porté j,lès vpléts et les fenêtres de la 'maison de M. de 
Saint-Yon. )

Mais du. rôti., dès entremets , 
Voyonsl.es différens bb j ets ;

( Il prend le menu des-mains de Duchêne^j 
Primo , jambon,

•: Il est inutile , .sans doute de prévenir que les' vers im- 
primés- , en lettres italiques , sont de Boileau , dans la troi^ 
siême 'Satire.

Voyonsl.es
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DUCHENE,

De .superbe apparence, 
Et je réponds qu’il est vrai jambon de; Mayence.

Le Major.

Fort bien ! Primo-jambon.,• cailles , faisans , perdreaux , 
Poulets, canards , chevreuil et dindonneaux ;
Plus, deux lapins ,

Duchêne.

D’une chair blanche et molle 
Piqués , bariàes exquis, qroyez en ma parole.

Le Major , riant.
Je vous crois sur parole-, 

Piqués, bardés , exquis , d’une chair blanche et molle.

Duchêne, appuyant ses mains sur sa poitrine , pour affirmer 
y;:y j ’ qu’il dit, répété :

D’ùne chair blanche et molle , 
Piqués, bardésexquis, croyez en ma parole.

Le Major,: après avoir parcouru le menu , le remet à.
Duchêne } et dit :

Ma foi ! tout est parfait > il le faut confesser , 
Et, Duchêne, aujourd’hui, s’est voulu surpasser,

DuciïÊne met le menwdans sapoche, et compte sur ses1 doigts 
• x . les mets qui suivent: '

Puis , suivant la coutume ,
Quelqu’excellent légume :

Artichaux, épinards, choux-fleurs, cardons au jus , 
Crème au citron, salade, Oeufs au verjus.
En tout, Monsieur ,. je veux vous satisfaire. 
Bons vins vieux, beaux fruits , bonne chère,

Sont bien, je crois, ce qu’il faut pour vous plaire ?
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Lé Major.

Oui, mais n’oubliez pas les glaces., les liqueurs..

Duchêne.
- Vous en aurez, Monsieur, 4e toutes lés couleurs ; 

A l’orange , au cédràs , ananas et vanille.
Le Maïor.

Très-bien ! quant au café, chargez-ën votre fille.

DuchÉne.
Oui, peur de l’oublier , j’en chargerai ma fille,

!
Le Mâjor. '

Le tendre objet qui fait seul mon destin 
Sera content., je ‘crois, de ce brillant festin. 
Ma foi ! vj/ve Duchêne, et tout ce qu’ilapprête^ 
Il s’entend par merveille à donner Une fête !

Le Pere DucbjW.. .

Le tendre obj et qui fait votre destin 
Sera content, je crois , de ce brillant festin. 
Oui, oui, vive Duchêne, et tout ce qu’il apprête j 
Je m’entends à merveille à donner une fete.

( Pendant la, fin. du Duo , le Capitaine et son ami, M. de 
Si-Yon , sa mettent à. là fenêtre dù coin , en face des 
Spectateurs, dans une galerie étroite, au premier étage , 
où l’on apperçoit le portrait de Julie attaché, à là tapis­
serie. )

S C E N E I IL
LE CAPITAINE , LE MAJOR, M. DE SAINT-YON, 

LE PERE DUCHENE.. • .

Le Capitaine.

Bmvô, mon Gendre, voilà ce qui s’appelle 
faire noblement les choses.
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M. Cb St.-Yon.

Noblement ! C’est être prodigue à l’excès. 
Sans doute , notre ami vous n’exigez pas 
que , pour faire honneur àu talent de mon 
voisin Duchêhe, nous consentions à courir les 
risques d’une belle et bonne indigestion.

Le Major.

Moi, Monsieur ! oh..... je...... je n’exige rien,
pourvu qu’à l’instant même, vous m’accordiez 
la permission de voir Julie. Si vous saviez com­
bien je regrette tous les mômens que, depuis 
hier , j’ai passé loin d’elle !
(Le Capitaine , et M. de St.-fonj faisant signe au Major 

qu’il peut entrer, se retirent de la fenêtre, pour aller le 
recevoir dans l’intérieur de la maison. )

SCENE I V.
LE PERE DUCHENE, seul.

Le Pere Dughêne,

l’IniB noms de grenades enflammées ! 
copame il se dépêche. On a bien raison de dire 
que, pour aller vite en besogne , il n’y a que 
les amoureux. Stàpeiîdant, qu’éux dommage 
queçà ne dure pas toujours , et qu’à peine les 
trois quarts ont tâté au mariage que • tout ce 
beau feu là se dissipe en fumée ; mais parlons 
pas de ça davantage , j’apperçois Suzon. (fl 
range Sa volaille , ses fruits, j La petite com­
méré ! si elle m’entendoit, voudrait que je
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lui expliquisse çe que c’est que ce feii , ste 
■ fumée , et drès qu’une -foiè Mamselle viendrait 
tant seulement à s’en douter,, m’est avis qu’elle 
m’en ferait de belles,.,.... Ho, ho ! je n’ai pas 
besoin de tout çe tintoin-là; Sa sœur, que j’ai 
été obligé dé marier, y a huit jours, à mon 
voisin , M. de La Pinte , a la tête vive , mais 
stelle - ci, je crois que c’est encore pis. Chut ! 
la voici. ... faisons semblant de ne la pas voir.

S CENE , V.

LE PERE DUCHENE,DRAGON, SUZON.

Suzon-, à Dragon.

i‘«wièz , Monsieur , c’est là.. ( Elle lui montre 
la porte de la' maison de JM. de Saint-Yon , - 
dans laquelle Dragon, qui tient une lettre à 
la main , entre ; puis elle accourt près de son 
pere.) Ah ! mon Papa , si vous, saviez tout ce 
que j*ai  vu !

Dü-CHÊNE.

Eh bien gl. qu’ëst4 que- t’as, donc vu mon. 
Enfant ? Conte-moi tout ça.

S U Z O N.

Je n’ai pas été jusqu’à la barrière , dà, car. 
tout le long du chemin , voyez-vous , j’ai ren- " 
contré tant et tant -de ,;monde. qui alloit, qui 
venoit, se parloit, se quittoitd’un air terri- 1 
ble , que. j’ai eu'peur, et-jé.;sis revenue bien 
vite avec ce Monsieur, qui, fpar bonheur, avoit
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affaire chez M. de Saint-Yon , car je n’auroig 
jamais osé revenir tonte seule.

Duchénb.

; Ah ! je lé crois , vous autres femmes , vlà 
comme vous êtes , l’ombre d’un chapeau où 
d’une moustache vous fait souvent plus de peur 
que la réalité-

SuzON.

Ah ben oui ! faut pas dire. ça, mon Pere, 
-car où de ce que je deviens il'y avoit de grands 
Messieurs tout-pâles, tout tremblans , et qui, 
je les ai ben vus , peut-être , avoiènt tout auséi 
peur que moi. Nous sommes perdus, qui disoient 
tous, c’est ste nuit qu’on assiège Paris.......

Duchéne.

Qu’on .assiège Paris, mille tonnerre de- boulets 
rouges ! Est-ce que ça seroit du sérieux^donC ? '

. SuzON.

. Ah ! sûrement, mon Papa , que c’est dû sé­
rieux , car j’ai entendu le tocsin qui sonnoit de 
tous les côtés 5 et puis on crioit aux armes,-' 
Citoyens , aux armes ! V’ià le feu de çe côté-ci , 
les canoniers , l’armée , les. brigands , de ce 
côté là; mais tençz , tenez , voilà mon Fre^e et 
ses camarades qui reviennent de patrouille, 
ils voùs conteront encore tout Ça. mieux que 
moi.......(Elle va dans le fond du Théâtre faire
signe à la;patrouille , qu’on n’ap^erçoit pas , 
d’approcher ; puis, elle éleve la voix en disant :) 
Mais, venez donc par ici !...... Non ; et pourquoi
ça ?.......... Papa, ils vont rentrer de l’autre coté,
par la grande porte de la rue.

Duchéne»



Duchêne. ’

Ëh.bifen ! laisse-les faire, et va leur dire que 
je sis. à eux dans un instant.

S u Z O N .7

Oui, mon Papa.
Duchêne.

Surtout qu’on ne déjeune pas sans moi......
S.ÛZON. '

Non, mon Papa.
Duchêne.

Car, déluge de mitrailles ! je parie, que mon 
Gendre ;va régaler, comme de petits rois , tous 
ces braves soldats qui sont ici depuis deux jours, 
et qui viennent à notre secours.' La Pinte a 
raison , morbleu , de fêter ces honnêtes gens là : 
et vous , Mamselle , ne vous avisez pas aujour­
d’hui de faire, comme hier, la .sucrée , la mi­
jaurée , la...-..... (Il apperçoit du monde qui
soft de la maison de M. de Saint- Yon j ee qui 
le. distrait et lui coupe la parole, )
Süzon , en entrant dans là maison de son beau-frere, dit 

finement, en faisant une jolie petite grimace ;

Oh ! sans doute, il faudra se prêter à toutes 
les fantaisies de ces Messieurs.........

SCENE VI.
LE PERE DUCHENE, LE CAPITAINE, LE MAJOR, 

JULIE, M. DE SAINT - YON ET DRAGON.

( Le Pere Duchêne entre un moment chez lui pour y. remettre 
sa volaille f sa salade et- ses fruits. ) 1

’ F



Lé Capitaine , à Julie.
Console-toi, ma Fille , nous reviendrons 
bientôt.
Le MajôR rèlit, en marchant, la lettre apportée par Dragon.

Non , je ne peux pas encore y croire ; et sur- 
tout qu’ils aient pu échapper à la vigilence des 
rondes et des sentinelles !

Dragon,

Cela est pourtant bien vrai, et ils s’y sont pris 
tout comme la.copie du .procès verbal qui est 
dans la lettre vous en fait foi, M. le Gouverneur 
m’a aussi commandé de remettre , en venant 
vous chercher1, leur signalement à toutes les 
Maréchaussées des environs, et c’est ce que j’ai 
fait.

M. de St.-Yon.

Allons mes amis , on n’attend que vous pour 
juger la garde et tenir le conseil de guerre, 
hâtez-vous de vous y rendre, afin d’en être plutôt 
de retour. Je vais vous accompagner un bout 
de chemin 3 ensuite je reviendrai tenir com­
pagnie à la belle Julie.
Le Major : appercevant Duchêne qui sort de son Auberge, 

et en ferme la porte à la clef} va au-devant de lui 
: et lui'dit:

M. Duchêne , un événement qu’il étoit im­
possible de prévoir, retarde la célébration de 
mon mariage’; ainsi., le repas que vous deviez 
nous servir à dîner sera pour ce soir; peut-être 
pour demain. < ,

Duchêne.

A vous parler franc, mon Officier , je n’en 
sis pas fâché ; j’ai aussi une partie de plaisir
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à laquelle j’aurois eu regret de ne pas rester..A 
C en les regardant aller et entrant chez son 
Gendre.) Par ma foi ! c’est une merveille , et 
jamais contre-tems n’est arrivé plus à propos !
Julie, dans le fond du théâtre, baisant la main de son Pere :

Adieu , mon Pere ! f Elle reste itn moment à 
le suivre des yeux , et revient tristement, sur 
l’avant-scène. J ■

SCENE VIII.
JULI E seule.

x Julie., f'-'-

JMl aeheureuse Julie ! liélas ! peut-êttq'-ceux que 
l’on mandé comme juges , seront-ils bientôt 
accusés d’avoir favorisé Une pvasion, ,qulen 
effet ’il semble impossible d’avoir pu effectuer 
Saris quelques éëC'ôùiis.b'..l..i.. 'Oui', l’àmïtié'.dix 
Major, celle démon PtereÇpour lês dëüX'îhfôi-- 
tunés qui ont 'brisé leurs fèrs , cette'amitié pbut 
les rendre suspects£!..... ■ f Pendant la ritournelle 
du morceau qu’elleva chanter , elle s'assied 
un moment et éssuie ses larmes. )

. RÉ,CITA T.I1N .

■ Hélas ! ce jour tant souhaité
Verroit-il s’accomplir un funeste présage J •

' Amour V puissant amour! ah ! soutiens mon courage a
. Achève aujourd’hui ton ouvrage ; .

Dissipe les terreurs de mon coeur agité !.
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Cantabrie.

Je vois s’éloigner, ce que j’aime, 
Un Pere , un Amant ,■ un Epoux ; • 
Pour eux, en ce désordre extrême, 
Du malheur je prévois les coups.
Ces lieux -pour moi si pleins de charmes., 
Ces lieux témoins die .ma douleur, 
Auront donc vu couler mes larmes 
Et s’évanouir mon bonheur !

Allegro agitato.
Non, non, plus d’es.pér'ançe ! - 
"En vain de toutes parts , 
Je porte mes regards ;
Un intervalle immense, 
En ce. cruel moment-, 
D’un Père et d’un Amant 
A jamais me sépare-.
O Ciel ! entends mes vœux , 
Protége-les tous deux !
Mais la douleur, m’égare , 
Quand le destin barbare , 
En ce cruel.moment, 
Pour j amais me sépare 
D’un Pere et d’un Amant.
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ToiNETTE ET SüZON.

Cc ' ■-
V> oNsotEz-vo.us, belle Julie , -
Votre Pere va revenir,
Et votre Epoux va, pour la vie , ' 
Changer vos l^jnies:.eji plaisir,.

Julie.

Ah ! laissez la-.trist.e?Jülie ;
Je ne les vois point revenir : . /
Eeùr retour peut seul, pour la vie j 
Changer mes larmes en plaisir. '

Las ! avec moi cessez de feindre,
Vous partagez notre malheur, 
gt, quand mon coeur a tout à craindre i 
Respectez au moins ma douleur.
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I
 Julie. '
Las ! avec moi cessez de feindre, 
Vous partagez notrè malheur, 
Et, quand mon cœur a tout à craindre j 
Respectez au moins ma douleur.

Toineltb ET J.UL.IE.

Comme, vous nous sommes à plaindre*  s 
Nous respectons votre malheur : 
Quand no tré cœur- a tout à-,craindre , 
Nous partageons votre douleur. • ■

Toinette. ..
Bieïitôt, i’aime à le croire, 
Lesplus 'brillais Accès 
Calmeront nos regrets.

g' • . Julie.

...... . Espérance illusoire ! ... ...y jrfcw-vù'»
Que ne puis-je vous croire !

Suzon , avec légèreté. ..
Pour conquérir là liberté', 
Mon Pere dit qn’à la Patrie ...
On doit sacrifier sa vie , 
Mais à notre crédulité
Je crains ,ma Sœur, qu’il n’en impose.

'■ - TlH'N E’rTry ■

Est-il une plus belle cause?
f Suzon f avec finesse et espièglerie t

La vie est une belle chose !
g Et A n’iB^>bi;té'pàilr'’.^uelle cause',.

C A la perdre , quand on s’expose, 
Ma Sœür, c’est' jouer “irôp^gfos jeu.

Toinette , d’un ton grave et digne :
Ma Soeuir, vous -mitonnez un peu, 

■ jLorsque raon Pere , . à la Patrie-t 
r Dit. qu’il faut dévouer- sa vie, ..

Pour conquérir la liberté t 
ÎX Mon Pere dit la vérité.



Suzon , riant : 
ta vie est une belle chose î 
Toinette', très-séverement t ' 
Est-il une plus belle cause ?

Julie । essuiant ses larmes , est assise sur un banc de gazon*  
t adossé à la première coulisse, *

Hélas par pitié.......Je frémis ;
Vous.......-.vous redoublez piesennuis.

Toilette et Suzon* 
Consolez-vous, belle.Julie # 
Votre Pere ,va revenir, 
Et votre Epoux va, pour la viet> 
Changer vos larmes en plaisir.. ' 

• ' ’ ■ - ? . .. Jut iÈi-
Ah ! laissez la triste Julie, 
Je ne les vois point revenir ;
Leur retour'seul peut, pour Ip vie*  
Changer.mes larmes en plaisir..

Ensemble.
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o natter, Co kHnrauu

Le Pere Duchêne , avéc beaucoup d’émotion.

Que vois-je ! Deux hommes arrêtés, liés, 
garottés comme des criminels !........ Ah ! mille
morts ! si c’étoït quelques - uns de ces' braves 
Militaires qui , de tous les. points du Royaume , 
viennent se féunir à nous , et que l’on arrêtât 
comme déserteurs...........

Un Soldat,

Que dites-vous ? Allons , Camarades , n’im­
porte quels .ils soient5 ils sont malheureux, il 
faut les délivrer. >,
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M. de St.-Yon, suivi des Paysans et Paysannes', arrivé 

assez à tems pour entendre ce que vient de dire le Soldat, 
s’avdnce, l’arrête court, en lui prenant la main, et dit :

Sans doute vos intentions sont louables , mais 
si ces hommes sont des voleurs, ou quelques-uns 
de ces brigands qui-désolent nos campagnes ?

Le Soldat.

Eh bien ! nous les livrerons nous-mêmes à la 
justice; mais, dans le doute, nous n# souffrî-» 
rons pas que des innocens soient traités-comme 
des coupables.. Allons, Camarades, allons cher- 
çher nos armes. ।

Duchêne.

Mes Amis, ces malheureux approchent ; nous 
allons les arrêter au passage. Vous, faites le tour 
par la porte de la rueet revenez,du côté de 
cette meule, alors il est impossible qu’ils nous 
échappent.
.( Les Soldats entrent, avec Lapinte, dans le cabaret. Les 

autres Personnages se rdrigènt le long de la maison dë 
M. de St.-Yon, afin quéyla Maréchaussée , ne- voyant 
personne., ne se défie de..rien et soit moins sur ses gardés.)

M. de'St.-Yon qui s’étoit avancé jusqu’à la demiere cou­
lissé , revienten disant :

Non, ce ne sont point des criminels ; ce, sont 
deux prisonniers échappés, cette nuit , de la 
Bastille . J’ensuis sûr, j’ai reconnu l’infortuné 
Latude.......  Je l’ai reconnu........Oui, c’est lui
tel que je l’ai vu autrefois , après sa première 
évasion de Vincennes, et tel que son signalement, 
que j’ai lu ce matin , le désigne. (Il haïsse la 
voix.) Il va paraître. Chut ! De la. prudence et 
du courage.
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CHOEUR DIALOGUÉ.

M. de St.-Yon.
.Paix '! mes amis , du silence ;
Agissons avec prudence.

Le Choeur.
Il faut garder le silence 
Pour agir avec prudence.

M. .de St.-Yon.
Par ici, cachez-vous bien ;
Qu’ils ne se doutent de rien.

Le Choe.uk, se reculant, et serrant les rangs.
Par ici, cachons-nous bien ;
Qu’ils ne se doutent de rien.'

{Il y a un instant dé grand- silence, pendant lequel 
JVT. de St.-Yori s’avance seul, l’épée à la main, pour 
regarder si les Prisonniers approchent.)

M. de St.-Yon.
Bon ! les voici ! .bas les armes !

Le C h oe v k s’avance et,répété :
Bas les armes ! Bas les armes !

La Maréchaussée.
Imprudens , retirez-vous !

Les Femmés.
Ciel ! dissipe nos alarmes !
Les' deux Prisôjtniers.

Citoyens , secourez-nous !
Citoyens , protégez-nous !

La Maréchaussée.
Imprudens , retirez-vous, 
Redoutez notre courroux;

( Il résulte de cette première rixe , entre les Paysans et là 
.Maréchaussée , que l’avantage est pour celle-ci ; mais: 
s’étant avancés , au milieu du Théâtre , et rétrogradant .

Choe.uk
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en entraînant les deux Prisonniers , les Cavaliers trou­
vent, auprès de la meule de paille, les soldats qui s’op­
posent à leur passage et les couchent en joue. ')

Les' Soldats.
Bas les armes ! Bas les , armes. !

La Maréchaussée.
Camarades , que faites-vous ?
Imprudens retirez-vous.

. Les Femmes.
Ciel ! dissipe nos alarmes.

Les, deux Prisonniers.
Citoyens , s«courez-nous ! 
Citoyens , protégez-nous !

Le C ho eur, avançant avec les Soldats qui font le geste 
de tirer.

Bas les armes ! Bas les armes ! 
Redoutez notre courroux.

( Les Cavaliers , entraînés sur l’avant-scène, et vaincus par 
le nombre , rendent les armes aux Paysans , qui leur 
prennent meme leurs sabres. .M. de St.-Yon et le Pere 
Duchêne coupent les liens des Prisonniers.)

Le Ch. de Làtudè et d’Alègre.

Àli ! quelles obligations!..... Quelle générosité!
....... Comment jamais reconnoître ?.....

M. DE St.-Yon.

Votre aventure m’est connue. J’ai tout su par 
le Geôlier de votre prison qui , cè matin , a 
apporté ici votre signalement et l’ordre de vous 
arrêter. Il nous a raconté les moyens surna­
turels dont vous vous êtes servis pour devenir 
libres. (A tous les Interlocuteurs. ) Citoyens! 
je suis garant de l’innocence de ces deux infor­
tunés. Si nous voulons marcher dans les sentiers 
de la liberté, ils nous ont donné de grands 

exemples
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exemples k suivre. Empressons-nous doncd’ho- 
norer leur malheur, leur courage et leur vertu*

Le Ch. de Latude et d’Alègre.

Quel surprenant langage !
M. deSt»-Yon, à la Maréchaussée.

Et vous , nos Freres d’armes , pouvez - vous, 
sans honte, abuser de vos honorables fonctions 
pour arrêter deux Citoyens , détenus injus­
tement , et dont le seul crime est d’avoir su 
conquérir leur liberté,- par une constance et 
des travaux inconcevables ?.

Duchêne.

Sans doute et, cinq cent milliards de démons! 
vous ne.voyez donc pas que...... Mais , tenez, 
croyez-moi , venez-vous en avec nous. Nous 
allons vous bien régaler, et je veux que la Seine 
se change en viïi de Bourgogne, si vous en avez 
jamais le plus petit regret.
( On emmène boire la Maréchaussée que Von fait asseoit Oect-LtJ 

le cabaret. )
Le Ch. de Latude , à d’Alègre.

Cher ami ! quel bonheur est le nôtre ! Ah ! 
quand nous échappons aux fers de nos bour­
reaux , oublions qjie nos membres meurtris , et 
nos mains ensanglantées, nous laissent à peine 
là force dont nous avons besoin pour exprimer 
l’excès de notre reconnoissance.
(Ils tiennent une de leurs mains cachée dans leur veste , et 

Vautre enveloppée dans leur mouchoir. — On les fait 
asseoir sur le premier banc qui est devant le cabaret. )

■ M. dèSt.-Yon, aux deux Prisonniers.
Vous avez dû bien souffrir à la Bastille , et 

quelle patience il vous a fallu pour surmontée
G
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toits les, obstacles qui s’opposoient à votre éva­
sion !

d’Alêgkb.

Cela ne se concevra jamais. A mesure que, 
dans notre cheminée , nous arrachions une 
barre de fer, il. falloit la replacer dans son trou, 
p pur que , dans les fréquentes visites que nous 
essuyons, on-ne s’apperçût de rien; et quand, 
dans une nuit entière , nons avions, enlevé l’é­
paisseur d’une ligné de piment,.nous- étions bien 
satisfaits.

Le Ch. de Latude.

Sans cesse lé corps plié , les bras élevés, dans, 
l’attitude la plus gênante/ nous n’étions soutenus 
que par une petite échelle très-fragile, et qué 
nous avons été six mois à faire.

.Les-Paysans et Paysannes. ■

Ah! mon Dieu , mon Dien, quelle souffrance !

Pardon , mes bons Messieurs mais les Pri­
sonniers enfermés à la Bastille sont donc bien 
coupables, puisqu’on prend tant de soins de.....

■ M- . DÈ.' L^A -PnCTE. L . "
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